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Présentation de l’auteur

Iceberg Slim, alias Robert Beck, de son vrai nom Robert Lee Maupin, est né à Chicago le 4 août 1918. À dix-huit ans, il s’essaie brièvement à des études dans un des premiers établissements d’enseignement supérieur destiné aux Noirs mais rêve d’un tout autre destin : devenir le plus grand mac des États-Unis. Pendant près de vingt-cinq ans, il va sévir dans les rues de Chicago, au volant de sa Cadillac, entouré de son harem, menant une existence chaotique, entre argent facile, violence et drogues. Après plusieurs séjours en prison, dont un dernier qui le voit passer dix mois seul dans une cellule de confinement, il décide de se ranger et d’entamer une carrière d’écrivain. En 1967 paraît le premier volet de sa « trilogie du ghetto », Pimp, une autobiographie saisissante de ses années de souteneur. Suivront Trick Baby la même année et Mama Black Widow en 1969, qui vont faire de lui un des auteurs cultes des lettres afro-américaines.

Iceberg Slim, ou plutôt Robert Beck, nom sous lequel il a vécu les dernières années de sa vie, s’est éteint le 28 avril 1992 en Californie.
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Je dédie ce livre à la mémoire héroïque
de Malcolm X, Jack Johnson, Melvin X,
Jonathan Jackson ; à Huey P. Newton,
Bobby Seale, Ericka Huggins, George Jackson,
Angela Davis ; à tous les Nègres de la rue
et tous ceux qui en bavent,
dans les taules et au-dehors.



« Le chemin de l’excès mène au palais de la Sagesse. »

William BLAKE





Avant-propos





La mort, la plus cruelle arnaque entre toutes, vint enlever mon mari, Robert Maupin Beck (Iceberg Slim) le 30 avril 1992.

La coïncidence ironique entre l’éruption dans les rues de L.A. et la mort de mon époux ne m’échappa pas. Nous parlions souvent des Black Panthers, de leur souci du peuple, et de la manière dont elles étaient réprimées par les autorités constituées. Les gens ne supportent d’être maltraités qu’un certain temps, après quoi ils se retrouvent dans l’obligation de s’élever contre cette injustice. Parfois, cela prend la forme d’une éruption de violence, que Martin Luther King appelait la « langue de ceux qui n’ont pas été à l’école et ne sont pas écoutés ». Slim l’avait bien compris. Le jour où les émeutes ont éclaté, il m’a dit, depuis son lit d’hôpital : « Bon, ça commence. » Sa compréhension de la vie – sa sagesse et ses enseignements –, pas seulement dans ses livres, mais dans ses conversations avec moi, qui duraient parfois plusieurs heures d’affilée, m’ont aidée – m’aident encore aujourd’hui, chaque jour. J’ai tellement grandi, en tant que personne, pendant mes années de mariage avec Slim.

Les fans de Slim avaient, et ont toujours, de la consistance. Ils comprenaient l’homme et son œuvre. Ses détracteurs, ceux qui le jugeaient, ne savaient rien de lui, à part qu’il avait été maquereau et qu’ils ne voulaient pas frayer avec lui. C’était le cas d’une célèbre actrice afro-américaine qui, au cours des années 1970, avait été invitée à participer à une émission de radio. Lorsqu’elle découvrit qu’Iceberg Slim était invité lui aussi, elle refusa d’y aller.

Slim avait été un scrutateur sagace de la nature humaine. Il n’était peut-être pas heureux d’avoir des détracteurs (et de rencontrer parfois des gens qui, d’une manière ou d’une autre, voulaient se servir de lui) mais il comprenait d’où ils venaient et il « déconstruisait » toujours cela en termes sociologiques ou psychologiques. La reconnaissance et l’appréciation de son œuvre étaient pour lui le plus beau des compliments.

Le premier livre de Slim, Pimp, brut et éloquent, reflétait la triste réalité de la vie qu’il avait menée, mais son essence même fut capturée dans les pages de Du temps où j’étais mac. Les histoires de Du temps où j’étais mac sont aussi poignantes que puissantes, et forment un mélange éclectique. Quant à écrire une préface générale pour en parler dans leur ensemble, bon… Mais j’aimerais bien évoquer une des vignettes, « Lettre à papa ». L’écrire fut une (sorte de) catharsis pour Slim. Il me parlait fréquemment des bons moments qu’il avait eus avec son père et revivait souvent une journée passée sur le bateau avec le maire tristement célèbre, « Big Bill » Thompson. Slim, dont les jeunes genoux tremblaient, vit son père tenir courageusement tête au tyran raciste et lui demander de sortir de sa cuisine. Il se rappelait avant tout les bons côtés de son père, il avait depuis longtemps pardonné les mauvais.

N’étant pas auteur moi-même, j’ai l’impression de m’aventurer sur un terrain miné. Ce que je voulais raconter, c’est comment l’esprit de Slim, et même son intelligence cynique, est demeuré alerte jusqu’au bout. Au cours des dernières années, il a commencé à comprendre que, en fin de compte, il n’y a que trois choses vraiment importantes dans cette vie : la santé, l’amour de ses proches, et les souvenirs. Et on s’est sacrément bien amusés, à se pencher sur nos souvenirs. Chaque fois que j’écoute Dinah Washington, Billie Holiday, Arthur Prysock, je pense à lui. Chaque jour nuageux, couvert, je pense à Chicago et à Slim. Avant sa disparition, il m’a confié une enveloppe cachetée, à n’ouvrir qu’après sa mort. J’aimerais partager une partie de son contenu avec vous : « J’espère que lorsque les vents forts et voyous souffleront en Californie, tu penseras à la “ville du vent” et à moi. Peut-être que, si ton esprit se trouble, tu pourrais me faire une petite visite. Peut-être, et seulement peut-être, je pourrais te réconforter depuis les profondeurs de la Terre. » Je lui rends effectivement visite, et je lui donne des nouvelles de ce monde incertain.

Il n’y avait personne comme Iceberg Slim. Il fut unique au monde. Sa sagesse, ses enseignements, ses livres éclaireront et divertiront les générations à venir. Et je vous remercie de continuer à faire vivre son nom.

Diane Millman Beck
Los Angeles
Juillet 1996






Préface





Robert Beck – ou Iceberg Slim, ainsi que l’appellent les siens – est la preuve vivante (pour ceux qui en auraient besoin) que ce n’est pas l’époque qui a changé, mais ce que l’on veut nous faire croire. Il y a un siècle, il y a cinquante ans, il y a vingt ans, la ligne de l’establishment était la suivante : « Gardez votre calme, ne faites pas de vagues. La justice viendra – mais cela prend du temps. »

Aujourd’hui, on veut nous faire croire que « la loi et l’ordre sont nécessaires. À présent, les lois sur les droits civiques sont adoptées. La justice viendra – mais cela prend du temps ». (Demain, ce sera quelque chose dans le style : « L’on n’obtient rien par la violence. Gardez votre calme. La justice viendra. ») À vrai dire, rien n’a changé. L’establishment contre lequel Jack Johnson s’est battu seul (voir The Big Black Fire, de Robert H. deCoy – l’unique biographie du plus grand boxeur avant Mohammed Ali, qui capture l’essence de l’homme et de son époque), l’establishment qui assassina Bessie Smith, l’establishment qui assassina Malcolm X et Melvin X – sans mentionner les milliers d’anonymes, chaque année, dans le ghetto collectif de notre nation – est bien ce même establishment qui sévit aujourd’hui – et, depuis tout ce temps, il n’a pas changé d’un iota.

La plupart des écrivains noirs, à notre époque, sont des gueulards – et certains font beaucoup de bruit. Mais Iceberg Slim – le plus grand conteur du ghetto – ne perd pas son temps. Il sait que l’homme noir est bien plus qu’un opprimé et un damné ; que chacun trimbale à la fois le poids collectif de sa négritude, mais aussi son individualité propre d’être humain.

Son premier livre, Pimp : Mémoires d’un maquereau, est essentiellement une version moderne et très américaine de Crime et Châtiment. Non pas qu’il ait emprunté à Dostoïevski, ni même que ce dernier l’ait influencé, mais il s’agit là d’une tentative très sincère et parfois effrayante de se colleter à sa personne et à sa vie ; et sa transformation ultime – ou son salut, si l’on préfère – paraît aussi intensément significative que l’illumination de n’importe quel saint touché par la grâce. Dans le livre que vous tenez en main, Iceberg Slim raconte comment il s’est lancé dans la rédaction de Pimp, et pourquoi il a préféré l’écrire lui-même plutôt que de s’en remettre à autrui (voir « Le Professeur »). Vous découvrirez au fil de ces essais et vignettes quel effet ce livre a eu sur la jeunesse noire du ghetto. Nombreux sont ceux pour qui Slim est devenu un héros populaire, et ils rêvent d’en devenir les émules. Grisés par l’excitation de la rue, ils se sentent suffisamment forts pour survivre à ses dangers mortels.

Pimp est rapidement devenu un best-seller, quoique de manière souterraine – et à présent, quatre ans après la première édition, il le demeure (même s’il n’apparaîtra jamais dans la liste des best-sellers promue par l’establishment). Iceberg Slim poursuivit son œuvre avec Trick Baby, un roman sur le métier d’arnaqueur dont le personnage principal est un Noir à la peau si claire qu’il aurait pu passer pour un Blanc s’il n’avait pas éprouvé sa négritude de manière aussi profonde (ce roman appartient à la génération qui a précédé le Black is Beautiful). Un bref passage de Trick Baby est reproduit ici, dans « Oncle Tom et son maître dans la violence des années 1970 ». Reproduit parce qu’il nous enseigne quelque chose sur les rouages de l’arnaque telle qu’elle est pratiquée par l’establishment – comme l’a révélé John A. Williams à travers le « plan King Alfred », dans L’homme qui ne voulait pas se taire (livre qui devrait être lu par tout Américain dont le principal souci n’est pas le montant de son impôt sur le revenu).

Iceberg Slim écrivit ensuite Mama Black Widow, l’histoire d’une famille du Sud qui fut détruite après avoir déménagé dans une ville du Nord. Il est intéressant de comparer la famille Tilson – et Otis Tilson, le narrateur – au Rufus de James Baldwin dans Un autre pays, que Baldwin présente comme complètement brisé par les Blancs, dans une narration empreinte d’une ineffable douleur. Otis Tilson, lui, raconte son histoire « pour [son] pauvre disparu de papa, et pour [lui-même] ; et pour les milliers d’hommes, des Noirs comme lui, tous dans les chambres de torture du ghetto qui sont, et seront, négrifiés, émasculés par le pouvoir blanc, par ses flics, par tous ces dingues de la gâchette… ». Si son histoire ne tenait qu’à cela, Iceberg ne serait qu’un Baldwin, un LeRoi Jones, un Julius Lester ou un autre auteur du même acabit de plus. Mais, je l’ai mentionné plus haut, Iceberg Slim n’est pas un gueulard – non qu’il esquive les problèmes, d’aucune façon, c’est un homme trop fort et trop honnête pour se débiner. Être un homme, c’est bien plus qu’être simplement noir ou blanc. Ceux qui sont enclins, comme Baldwin, Lester, le KKK et le FBI, à accepter de telles classifications simplificatrices tendent à considérer la situation américaine actuelle comme une espèce de jeu de gendarmes et de voleurs à grande échelle et très sérieux. Certes, ces catégories toutes faites permettent de ne pas s’user les cellules grises – mais aucun problème ne sera résolu tant qu’on ne le regardera pas en face et sans œillères. C’est ce qu’Iceberg Slim essaie de faire dans tous ses textes (tout comme Robert H. deCoy dans The Nigger Bible, à sa façon, et pour des raisons qui lui sont propres).

On a beaucoup glosé, ces derniers temps, sur le « fossé générationnel », phénomène historique récurrent également très manifeste parmi les générations noires. Iceberg aborde ce thème dans sa vignette « Les Black Panthers ». « Les jeunes membres des Black Panthers, dit-il, étaient totalement rétifs à mon glamour négatif et exprimaient plutôt un dédain poli envers mon ancienne profession et sa poudre aux yeux faite de grosses bagnoles, de bijoux et de fringues. Leur idée fixe semblait être la liberté des Noirs. » Et il prend « conscience du fait que les Black Panthers sont les authentiques défenseurs et héros de la race noire, et sont, dans leur ensemble, absolument supérieurs à cette génération de couards plus âgés à laquelle j’appartiens ».

George Jackson, un des « frères de Soledad »1, ne se montrait pas si dur envers Slim : « Il a le sentiment de nous avoir déçus, toi, moi, tous les autres, et il essaie par tous les moyens de savoir si moi aussi je le lui reproche, écrit-il à sa mère. Mais moi, bien sûr, je ne lui reproche rien, pas plus qu’à toi ou à moi-même ! Les plaies sociales qui ont causé notre misère et notre malheur, je les mets carrément sur le dos des vrais responsables : ceux qui sont aux commandes2 ! »

Et, dans ce qui constitue à mes yeux le clou de ce recueil, « Lettre à papa », Slim évoque son propre rejet originel, et sa dénonciation de son père. Mais il se souvient aussi de cet homme, membre de « cette génération de couards plus âgés », lors d’un moment de gloire alors que, tout seul, il s’opposait au pouvoir blanc.

Ce recueil rassemble quelques introspections d’Iceberg Slim. Certaines sont extrêmement intimes, d’autres extrêmement sincères. Le lecteur décèlera parfois une « première tentative » pour se confronter directement, sans faux-fuyants, à une situation donnée, sans que cela se solde toujours par un succès total. Mais il partagera ma certitude qu’Iceberg Slim ne se laissera jamais embobiner par des réponses faciles, qu’il continuera, à sa manière presque impitoyable, à fouiller cette belle âme qui est la sienne.

Milton Van Sickle
Los Angeles
Février 1971






1. George Jackson, Fleeta Drumgo et John Clutchette, incarcérés à la prison californienne de Soledad, furent accusés du meurtre d’un gardien, blanchi après avoir tué trois prisonniers noirs. Ils furent appelés « les frères de Soledad ». (Toutes les notes sont de la traductrice.)


2. Extrait de sa lettre du 12 mars 1965, publiée dans Les Frères de Soledad, Gallimard, coll. « Folio », 1977, traduit de l’anglais par Catherine Roux.










D’une boîte en acier à une vilaine jeune fille





D’emblée, je tiens à dire que je suis tombé malade, rendu fou par ma détention dans une chambre de torture derrière la façade trompeuse de justice et de démocratie de l’Amérique. Mais je ne suis plus aussi malade qu’avant et, le temps passant, je me remets de mieux en mieux. Aussi, je tiens à préciser que si j’ai voulu me lancer dans la rédaction de ces billets à un moment où l’angoisse et la souffrance m’étreignaient, c’est parce que ces expériences ont marqué la fin d’une vile existence de maquereau et ont été le prélude à une nouvelle vie, certes toujours meurtrie, mais constructive. Je ne cherche pas à « arnaquer les gogos » pour leur extorquer de la compassion.

Dans le pensionnat cruel des rues du ghetto, je ne tardai pas à apprendre que la souffrance est inévitable et essentielle au mac, au pickpocket, à l’arnaqueur en herbe ou même au négro forcé de devenir la pute et le garage à bites de l’establishment. J’appris aussi que la compassion est une émotion contrefaite, destinée aux pigeons et d’ordinaire offerte avec un sourire en coin, un rictus embobineur de mépris amusé, puis rejetée dans un grognement baveux.

Au sein des murs moisis de la maison d’arrêt de Chicago, dans l’un de ses antiques blocs de cellules, se trouve une rangée de cachots en acier où les détenus indisciplinés passent tout au plus quelques jours. En 1960, on m’enferma dix mois dans l’une de ces boîtes en acier. J’étais redevable au gnouf d’une peine non purgée, car je m’étais volatilisé treize ans plus tôt comme une mince volute de fumée noire, sans amocher comme il se doit le personnel pénitentiaire ou les crânes des matons. Apparemment, le petit rigolo qui avait ordonné de me coffrer dans la boîte en acier pour que je me suicide ou vire dingo (quand on me renvoya au trou après mon évasion) s’était mis en tête de venger sa clique d’anciens collègues tortionnaires et autres magouilleurs qui avaient dû crever de dépit et de rage lorsque Bibi, le négro, s’était passé de leurs services florissants en matière de libération immédiate, et, plutôt que de leur graisser la patte, s’était creusé les méninges pour se carapater.

Mais, pour sûr, cette deuxième bande de dandys démoniaques a passé à la moulinette un bon morceau de mon ciboulot. Car, même aujourd’hui, une nouvelle vie et une décennie plus tard, je suis prêt à parier que les images et les sons de cette année de violences et de jacasseries piétineront ma cervelle et l’ébranleront jusqu’au tombeau.

Un exemple, au hasard : je suis de bonne humeur lorsque j’entends, par une fenêtre ouverte, les psalmodies profanes d’adolescents engagés dans une joyeuse joute verbale du ghetto (les joutes verbales – le dénigrement des parents ou des ancêtres de l’adversaire), qui explose dans un salmigondis de douleur, éblouissant comme les flammes, et me vrille la cervelle. Pour la millième fois, je vois et j’entends l’aimable petit escroc noir, dans la boîte en acier attenante à la mienne, mon seul poteau, entonner soudain les paroles flippantes d’une chanson effrayante et tarée, où Dieu est un suceur de bites traveloté qui va sodomiser et assassiner sa garce de mère infirme.

Je hurle comme un enfant ébouillanté, quitte d’un bond mon matelas de paille, et, les jambes flageolantes, jette un œil dans la geôle de Shorty1 à travers une fissure déchiquetée dans la soudure de la paroi en tôle d’acier. Il est cul nu, son doux visage de bébé noir, plein de bave, paraît horriblement tordu et atrocement vieux, et ses mains volent comme des chauves-souris affolées le long de son grand pénis raide.

J’ai le vague espoir que ce soit du chiqué, qu’il fasse des « manigances », cherche à embobiner les Blancs au cœur de pierre pour en tirer quelque bénéfice ou avantage personnel. Mais il y a dans l’affreux numéro de Shorty un réalisme glaçant, une espèce de perfection, alors je le taquine gentiment.

« Mon pote, remets ton futal et arrête ton cirque à la con. (Le cirque – tricher ou avoir recours à une ruse de bas étage fondée sur sa négritude et la projection de l’image méprisable de “Bamboula” ou de “Banania”.) C’est pas l’hosto que tu vas récolter, avec une gonzesse pour te border dans des draps blancs, mais les botteurs de cul qui vont débouler d’une minute à l’autre. Fais-moi plaisir, mets-la en veilleuse, mon vieux. Hein ? Je t’aime bien et j’ai l’estomac fragile. »

Shorty n’a aucune réaction et ses yeux emmurés sont pareils aux braises d’un feu blanc. Ma poitrine tressaille de panique, mon crâne vibre, pris de secousses terrifiantes.

Et, comme je sais que la folie peut être contagieuse, je perds la boule et me mets à hurler : « Espèce de petit con, t’es censé être un escroc. Tu te rappelles ? Quesse tu vas faire ? Laisser ces sales blancs-becs te rendre cinglé ? »

Mais il est tellement pitoyable que je me radoucis et l’implore : « Shorty, ressaisis-toi. S’il te plaît, mon vieux, écoute-moi ! »

Je le supplie tant et si bien que je pue la sueur, l’émotion transpire par tous mes pores, et ma voix n’est plus qu’un filet, un chuchotement suraigu. Mais Shorty ne m’écoute pas, pour la triste raison qu’il ne m’entend pas, ni moi ni rien, sauf le martèlement cauchemardesque de son tambour personnel.

Les matons ne tardent pas à embarquer Shorty pour toujours ; il glapit et gémit comme un chiot sous leurs coups de poing et de pied. Je frissonne, à chaque coup mes dents entaillent ma lèvre inférieure. Et tandis que Shorty est emmené de force, je m’affaisse sur le sol en béton, roulé en une boule fœtale ; un chaos effroyable de vessies boursouflées, palpitantes et rayées de vert, dans un tourbillon fou, manque de provoquer d’horribles collisions sur l’écran convulsif de mon esprit. J’éprouve une souffrance et une terreur immenses, comme si ces missiles déchaînés étaient vraiment des parties de mon corps menacées de destruction sanglante.

La tragédie de Shorty et sa vie de misère ne sont pour moi qu’une des horreurs de la « cabane » qui, parmi tant d’autres, hantent ma nouvelle vie.

Un jour ou deux avant la date légale de ma libération de cabane, on me fit sortir de ma boîte en acier pour un entretien avec un baratineur qui m’annonça, avec une espèce de sourire chorégraphié à la Billy Graham, qu’un nouveau calcul de ma peine, effectuée et due, me laissait redevable au gnouf de deux mois supplémentaires. Je les avais purgés, ces deux mois, en centrale, où on m’avait envoyé après que le capitaine Churchill, un limier de la cabane en cheville avec la police municipale, avait fait une descente chez moi et m’avait coincé avec un vieux mandat d’arrêt pour évasion.

J’avais vu venir cette tentative de me filouter les deux mois purgés en centrale. Posté devant le bureau du nazi en chef, je relevai vaillamment ma tête malade et dégommai le sourire vicieux qui barrait son visage gras en lui récitant un affidavit concocté par mes soins et appris par cœur. N’ayant pas reçu de formation en droit, je n’en percevais la validité qu’intuitivement.

Ma position était que le capitaine Churchill m’avait arrêté et que, dès cet instant, j’avais été, d’un point de vue légal, placé en détention, et, même si le capitaine Churchill s’était débrouillé pour me coffrer deux mois dans un lieu aussi improbable que la Lune, j’y aurais, en théorie, purgé mon temps de détention. Pour conclure ma plaidoirie, je bandai un muscle bidon, me fondant sur l’infortune d’un maton dont les journaux avaient récemment fait leurs choux gras. Il était alors sous le coup d’une inculpation pour avoir vendu et livré une lame de scie à métaux à un groupe de demi-cadavres dans les cercueils en acier pas très loin du mien.

Donc, pour bander ce muscle personnel avec panache, je voûtai ma carcasse dévastée, la précipitai vers l’avant et collai avec arrogance mes mains sur le dessus du bureau, pareil à un miroir, du nazi. La ressemblance troublante de l’homme-loup qui me fixait dans les yeux me fit tressaillir, et je posai plutôt mon regard sur le gros visage rubicond en face de moi. Je lui dis, sur le ton faiblard et désarmant qu’emploient ces faux jetons de flics avant de vous piétiner ou de vous bourrer de coups de pied, que le fameux maton inculpé avait transmis à un de mes amis, dehors, plusieurs pièces de correspondance explosives et gênantes (pour le nazi et ses chefaillons de l’administration municipale).

Son visage passa du rouge au blanc, puis au bleu, et je me rappelai alors les rumeurs au sujet de son palpitant défaillant. Je restai planté là, tout sourire, et le regardai s’étrangler et s’étouffer. Je poursuivis ma tirade pour lui faire savoir qu’une des lettres contenait les noms des matons racketteurs et un exposé sur la corruption derrière les barreaux dont peut-être même lui n’avait pas conscience. Et je lui assurai que mon ami rendrait public le contenu de ces lettres si je ne sortais pas à la date légalement prévue.

J’espérai secrètement que Bibi, le taulard, en proférant ces menaces, provoquerait une attaque fatale. Mes émotions faisaient de cet instant, où mon cœur battait à se rompre, un monument de vengeance, un événement insurpassable, sauf par le plaisir exquis de faire sauter sa cervelle détraquée. Et pour la première fois depuis qu’on m’avait encagé dans la boîte d’acier, j’avais l’impression d’être un être humain – un homme.

Il semblait s’étrangler tandis que je lui adressai un sourire, puis me faufilai par la porte pour rejoindre le surveillant qui m’attendait dans le couloir. Dans la boîte d’acier, je fis les cent pas, en proie aux affres du suspense : le tortionnaire était-il mort ? Puis la panique et le désespoir : je ne survivrais pas deux mois de plus dans cette boîte ! Le muscle de mon bluff et ma chance d’une libération à la date légale n’allaient-ils pas mourir avec lui ?

Plus tard dans l’après-midi résonna dans le bloc le tonnerre soudain des plaisanteries douteuses et des pas des détenus qui, au retour de l’atelier, regagnaient leurs cellules, à l’étage. Je tendis l’oreille, mais aucune annonce joyeuse de la mort du gardien-chef ne filtra à travers le chahut des voix et l’épidémie de pets.

Il avait survécu et il était fort probable que j’échapperais à la boîte en acier sous quarante-huit heures. Or, soudain, cette perspective de liberté me terrorisa. Je compris pourquoi presque sur-le-champ. Je me retrouvais coincé dans la situation cauchemardesque qui pend au nez de tout maquereau vieillissant, une fois ses trente-cinq ans sonnés. Il risque alors bien des revers et désastres. Pour un oui ou pour un non, il peut se retrouver dans la mouise, dépourvu du moindre appât de base, du moindre miroir aux alouettes, comme la bagnole sensas, la garde-robe psychédélique ou les diamants nécessaires pour ferrer, asservir et faire marner une nouvelle écurie de jeunes putes.

Une jeune pute demeurait encore partiellement sous ma coupe. Mais ma pute en chef, celle qui avait été ma pute principale pendant de nombreuses années, avait remis ma voiture, mes bijoux, mes vêtements, entre autres objets essentiels à l’épate pour un mac, à un obscur scélérat, plus jeune, plus frais que ma personne. La jeune gagneuse m’avait écrit souvent et régulièrement envoyé de petits mandats postaux. Elle avait quitté un bordel du Montana pour se mettre à la colle avec un jean-foutre de joueur qui avait saboté ses rondeurs commerciales et foutu en l’air mes rêves enivrants de montagnes de billets verts en lui collant un polichinelle dans le tiroir.

Ses lettres pleurnichardes indiquaient désormais qu’elle m’attendait, au comble de l’irritation, moi, son général d’armée préféré pour tout ce qui relevait du margoulinage de chagatte, afin que je la libère de son trou à rats et de sa maternité non désirée.
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